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L ’EXPO SITTO N  DE PA IiJS
LE THÉATRE A L ’EXPOSITÍON

Disons-le tout de suite, túen qu'il nous en coate de favoiier, cetto exposition n’oíTre qii'un intéret íbi't resticint. Les personnes quiPont organisée iie scmblent pas avoir obéi á  une y u c  d’ensemble, lis ont tiré des archives do POpéra et de la Coinédie-Fran^raise un certain nombre de picces curieuses; ils en ont emprunté quelques antros á des collections parti- culiéres; ils les ontdisposées dans un bel ordre, si Pon pout appclerbcl ordre celui ({ui s’attache a Pesprit. TI cst impossible de saisir dans la suite ct Parrangement do CCS divers morceaiix Pombro d\m plan; c’est d'amusant bric-a-brac á propos de théátrc..Paurais souliaitó, piiisque le catalogue porte cetto rubrique : Ilistoire du cos- 
tume tlukUml, qiPonnousfit passersous les yeux, non c(dte liistoire complete, — elle eíit étó d’un détail infini et impossi­ble a rcconstiluer,— mais ce qu’on en peut savoir depuis 1789.On nous montre trois ou <piatre poupées qui ro[»rósentent liaron (1720) dans une tragédíe (pielcori([ue, T.-ekain dansGengis- Klian (1755), M*'*’ Adi-ionne Lecouvrcur dans Cornólie de la Mord de Pompée (1725), et M”*’ Sainval (1778) dans Zeaobio de Rhadamiste et Zériohie. Cescostumes á graiid tapago et surtout oes énorim.'s chapeaux apluines dont Lekain ot Barón sont empaiiacliés nous paraissent a cetto lieuro d'un ridiculo rare. Tóate la sallo pouít'erait de rire aujourdluii, si elle voyait entrer un Mounct-Sully, coiífé d’un de eos extravagants chapeaux á plumos, qui seml)lent sortir d‘une garde-robe d'opérettes ou de féeries.ll n’y a rion (pii vieillisse et se démode plus vito (pie la colíTiiro. On demandait un jour á Grassot, 1 ébourilTaut comicpic du Palais-Royal, á quel íabricant il s’a- dressait pour se procurer des chapeaux d’uno fantaisie inenarrable : — Je no les fais pas í‘abri(pier, dit-il, je ios gardo.,le suis convaincu que ceux de nos artistas (pii ótaientchargós, ily a quebiues années, do choisir des costumes pour les bouironneriesd’Oifenbachüud'Horvé, ont dVi souvent feuilleter les archives de la Comódio-Fran ‘̂,aise ou de POpéra. lis n’ont eu (pi’a coi»ier ceux des costumes (¡ui évoillaient choz nos arriéro-grands-péres des idees de hauteur rnajestueuse ou de superbe héroisme, pour faire éclater de rire tonto une salle do 1868.Mais quand on a passé devant eos quatre poiipí^os et (pi on s'est dit, á part soi : Quelsdrólos do costumes! il noreste rien de cette oxprossion fugitivo; il ne s’on dégage aucuii ciisoigncment.

II y avait l)ien (Pautres choses a fairo, plus curieuses et plus instructivos tout ensemble. Tone/.! (ui vouloz-vous une, (jui iPeút pas, jo crois, demandó dos (Hados trop longues?On jone ou ce moment le Cid  avee la mise en scéiie (¡u‘a réglée M. Perriii, (]ui avait mis tous ses soins a rcntoiler le vieux chof-d’oeuvre. 11 so troiivc ([uo le Cid n’a janiais quitté le réportoire. 11 eút oté, sinon facilo, au moins possilde do retrou- ver les décors ot los (“-ostumes du Cid  avaiit cette reslitutioii, sous les diroctions de MM. Buloz, Arséiie lloussayc, Empis et Thierry. On aurail remonté plus loin, au tomps do Taima. On aurait eu ainsi trois intorprótations du Cid, de 1800 á 1889, ct il y aurait eu la une étude profi- tablo a fairo, parco (pPollo eiit ¡)orté sur un point (léterminé (H qu’elle eiit été cir- conscrilo. Onauraitpu suivre etconstahu* Pévolution du gout (¡ui s’est faite dans cette partie de Part entre ces deux datos.L'étiule eút été bien plus complete, s’il oúl été possiblc de restituer la mise en scéiio primitive. Mais los documents cer- tains mampient. Peut-ótro, cependant, aiirait-ou pii rotrmivcr quclque vieillo estampo, nous doimant le costume de Rodrigue ou do Ghiméne. On ont aisémont hal)illó uiic poupéc, et nous aurions mesuré la distance (pii nous séparc de ces temps tri'ís ancicns.J ’ai pris le Cid, parco (lu’eii elfot la restitutiou ([iPeii a faite M. Perriii cst uno des (ouvr(‘s ouso iiiar([uont lo mieuxctlo g(niic projirc de ce grand artiste et lo gout particulier do notre épotpie. Mais on aurait pu choisir la Zaíre  de Voltaire, si Pon possédait dos documents plus nom- ])i‘ouxetplus exaets; Zaíre, ello non plus, n’a jamais quitté lo r(3pertoiro; il serait curioux de voir l'iníliience qu'ont (‘.xorcé(? sur la mise on scone des pioces orientales la conquéte de PAlgério, les tableaux do Dccamps, de Froinontin ct do Regnault.Cett(i (piestion du costume au théatre, nunne en Penfermant dans ces deux dates, 1788-1889, olfro une foulo de points sur losquels PI'Aposition aurait pu nous ren- seigner. Eu voiib'Z-vous un qui no laisse pas (pie (Polrc curiiuix ot de m’avoir sou- vont tracassé?Vous savez ([u'une comédie moderno se jone, si longtiunps (jiPelle dure, en haJiit de villo. Jo voux diré par la (ju(̂  les acteurs sTiabillont pour la jouor a la mode du jour. Voici, par exomple, lo 
Monde oü Von s ’ennuie, qui a deja huit ans de date. II cst certain (pi’en ces liiiit années, Phaldllcment, s’il n’a pas cJiangé en sos lignos essontiollos, a subi un cer­tain nombre do iiiodiíications ([iio hii a imposées la modi', (pii ost toujours mi mouveinont. Les iiiterprétos no se croient

pas obligés do rester íidéles á la mode de Pannéo oú la piéce de Pailleron a pañi pour la iircmiore fois devant h‘. public. Tant (iiKi la piéce cst actuelle, tantqu’eilc ost dans lo traiii, ils revotont la redingote ou lo voston, ils chaussent la forme de bottine (|ui est au gout du jour.II arrive pour toute piéce un moment oü, aprés avoir épuisé son suecos, apros avoir disparu, et quelquofois assez loiig- temps de Paffiche, on s’apei í̂oit, si Pon vient a la reprendre, (¡u’clle sont son vieux temps, qu’il s’y trouvo des fayons de pensar, de sentir ot de parler, qui sont démodées, un tour d’esprit suraniié, et Pon éprouve alors le besoin de mettre Phabillemont en harmonie avoc Pmuvre; on la joue en costume.Ce moment n’est pas venu ct ne vien- dra sans doiite pas do longtemps pour le 
Monde oü Von s'enmiie. Mais preiioiis, si vous voulez, pour cxemple, une comé­die dont le suecos a été immciise, et qiii est, comme nous le disions dans notre argot, devenuo «vieux jen», VÉcole des 
vieillards,

V Ecole des vieillards a été joiiée par M"® Mars et par Taima eu halúts de villo, lis se sont liabillés coinine on s’liabillait do leur temps, dans le milieu oü se pas- sait la piiicc. II iPy a (pie lo vieux Bon- narda (pii l'on ait dü doniier un coslumo do (¡uiiizo ou viiigt ans aiibHiour; ainsi Pexigoait lo ible, puisquo Bonnard est un représentant du siocle passé, et (pi'líor- tense dit do lui cu raillant :E( j a i  cru voir marcher un porlrait de íamille.
VÉcole des vieillards a I)ien dü se. jouor vingt-cinq ans en liabits do villo. Diirant vingt-cinq ans, ct peut-otre da- vantage, Hortense a dü revétir pour bi ]jid du ministro la robo qiio Pon avait vikí la veillo choz le ministro du jour sur los épaulos (Puno femmo élégantc.II ya deux ou trois ans, POdéon a rc- pris VÉcole des vieillards. Porol a bien sonti (ju’il était impossible do faire dire a une foiiimo habillée comme le sont los imtres a cetto heure :Irez-voiis voir los gens durement calióteSur les nobles coussins d’un char ninnérotó !11 a done joué la piéce tm costume. A-t-il rccoi>ié jjour Hortense exacteimuit la toilette de iM"° Mars? Non, il a fait faire un costume qui évo({ual dans notre imagination Pidéo des hommes et des femmes de 1850. Ce costume avait (juel- (pie chose do tous los haiiilloments de tontos Ies Hortenses pendant un ipiart de siocle, sans étre aiicim d’oux.Eli J)ien! c(i que j'ousse soulmité a PEx]»üs¡tion, cNvsl uno suite, — jo no dis pas de poupées, car il faut savoir boruor
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L ’E X P O SIT IO N  DE P A R IS 8ses (lésirs, ot los poiipées doivent coíitor fort diera étalilir, — mais dedessins co­lorios, oú nous aurions suivi les moditi- cations des rolx's d’ílortense et des coupes d'liabit de Daiiville, duran! les vingt-cin({ OU trente années pendant lesquelles la pitíce a été daris le train. Une longue ' interrnption et alors nous avons un eos- | tumo, le coslimie ideal de 1830.Voilá de (|iioi regarder et de ([uoi plii- losophor! mais (juel enseignement, quelle idee théoriípie voulcz-vous que je tire des dessins exposés? On me donne les (piinze dessins d(! la reprise de liuy-B las  en 1871); mais il fallait me mettre á cote coux de la príuiiicu'e représentation; et de m6me pour los trois dessins du Roi 
s'ainuae 1882. Si vous ne m’oírroz pas un point do comparaison, vos dessins ne me renseignent pas mieux sur les progres de la mise en scime que le spectacle, oü J(í pviis assister en prenant mon billet pour la Comédie-Fraii(;aise.Les •̂,nrio.sités, qui ne sont que des cu- riosités, al)ondent á l’Exposition et la rendent tres divertissante. Vous savez tous (c’ost une fac;on de parler, car ces sortes de dioses ne se savont güero que dans notre potit monde), vous savez done 011 vous no savez pas qii’il y a á Paris un original fort viche ot tres amou- reux de théatre, ipii s’cst mis en tóte de foriner, pour son }>laisir personnel, une galerie tres complete de portraits et ta- bleaiix intérossaiit la Comédio-Frangaise contemporaine. 11 s’appelle M. Pasteur, et n’a d’autre rapport avec notre illustrc savant que cette liomonymie.Avec ridée íixe, on arrive á des pró­digos. Personne n’a réuni plus de docu- ments sur la niaison de Moliere, tollo qu’elle se comporte aiijoiird’liui. II a mis sa collection tout entiere au Service dos organisatours de TExposition tliéátrale. Toule la Comédie-Fran<,‘aiso revit dans la série dos portraits ([u’a rassemlilés cet ai- maiilo monomane.Entremelós a ces portraits, dont quel- ques-uns sont excclloiits, mais qui, pour la plupart, valent plus comme documents (pie comino oeuvres d’art, vous trouve- v(‘z un certain nombre de bustes, qui sont de la maiii de M. Franceschi; Bartet, liarretta,Carvalho; MM. Gounod, Régnier et Sardón. Tous ont la vio, mais non Tiinmortalité : j ’cntends cet au-dela, qui lait (pie, riigardant au foyer de la Comé- die-Fran^mise le Rotrou, — une puro mer- veille, — le Moliere on le Corneille, nous sommes saisis ot no pouvons plus nous íigurer rorigiiial sous d’autres traits.Pros (bi ces Jiustes, d’autres qui ont ét(3 exécutós, culevcs pliitót pour servir aux exliibitions du musée Grévin. Ces l)ustos criont de ressemblance; car le

trait qui est caractéristiqne est violem- ment exagiírií', comme il arrive toujours dans ces reproductions, qu’on fait pour frapper la grosse foule. Parmi ces bustes, íigure celui ib; Zola, qui ne s’attendait güero, sans doute, á íigurer dans une exhibition Ihéatrale.Sous une vitrine, on a placó quelques antograpli(‘s decompositeursdo musique. 11 parait ([u’ils sont tres curieux. On m’a expliqué que dans la phrase de Guillaume 
Tell comme dans cello de Rohert le 
DiahJe, ou se marquait la main des deux plus grands musiciens de ce temps, il y avait le premier jet ou le premier táton- noment de riiommo de génie, cherchant son idée, qu’il no menera que plus tard á son point de perfection. Le malheur est que pour le passant, i[ui regarde á la volée, pour moi-móme, helas! ce n’est qu’une pago de musique manuscrito. II faudrait, pour rendri; sensible á la foule la curiosité do cette feuille, ({u’iin confé- rencier, aidé d’un chanteur, lui révélát les divers états par lesquels a passé la phrase musicale, avant d’arriver á celui oü s’est définitivemcnt arrété Fauteur.Autour du pavillon reservé a FExposi- tion théátralc, les organisateurs ont dis­posé en circonférence un nombre consi­derable do maquettes des décorations du nouvel Opera (I87ot1877). C’est detoute Fexposition la partie qui semble exercer le plus d’attraction sur le public. On voit la foule incessamment tourner autour de ce promenoir, jetant a chaqué maquette un coup d’oeil sur la dccoration qu’elle représente derriére la vitre qui la pro­tege.La décoration est un art oú nous n’a- vons pas do rivaux, il y a dans ces maquettes exposées quantitó de chcfs- d’oeuvre, qui sont par malheur destines a périr. Quelques-unes passent deja, et les tons so sont, pour ainsi diré, enfumés. Comme il serait impossilile de les passer toutes en rovue, Je n’en citerai que deux, parce qiFellos résumeiit le faire parlicu- lier de deux ateliers rivaux : celui de M. Lavastre et celui de MM. Rubé, Chape- ron et Jambón.M. Lavastre est admirable surtout par la fai;on dont il sait rendro ce qu'il y a d’architectural dans un décor; il piúiit plus volontiers les intérieurs, les grands édifices, et il en ouvre los longues et ma- gnifiijues oer.spectives. Allczvoirles ina- quettes de FÍIotel de Ville dans Fopéra. de Patrie. C’est un tablean grandiose, qui est de toute beauté. Et remarquez-le, je vous pric : si vous ne pouvez le regar­der sans tr(‘ssaillir, ce n'cst pas du tout quil soit une reproduction exacto du véri- table llóhd de Ville de Gand. Non; c’est que, par la disposition architecturale du

lieu, le peintre décorateur a eu Fart d’é- veiller chez le spectateur Fidée d’un drame extraordinaire d’héroísme qui doit avoir lieu dans cette vasto salle. C’est Fimagination que Fartiste met en branle ; ce n’est pas á la mémoire qu’il s’a- dresse.Rubé, Chaperon et Jambón, trois noms qui sont inséparablos, excellent dans le paysage. Allez voir la lande des Kor- rigans, dans la Korrigane, ou plutót encore, dans le Cid, le merveilleux ta- lileau du camp, avec la mer qui étincelle a Fhorizon.II va sans dire que je ne voudrais faire tort ni á M. Chéret, qui est un mat- tre, lui aussi, ni á M. Carpezat qui est, je crois, un éléve do Lavastre.On a dit souvent que notre école de sculpture était la premiére de toutes, et qu’aucun nation ne pouvait, sur ce ter- rain, entrer en lutte avec nous. II en va de memo de notre école de décoration théátralc. Aucun peuple nepourrait rien opposer á cette admirable série de chefs- d’couvre que FOpéra vient d’exposer, sans remonter plus loin que 1785.II me semble pourtant que, depuis quel­ques années, nous nous laissons séduire au goút du paillon, (|ui nous vient d’ttahe; nous avons uno tcndance á nous contentor du décor do pacotille, violcmment éclairé par des jets crus de lumiére élcctrique. Gardons soigneusement cette supériorité, une des derniéres qui nous restent.J ’ai fait le tour de cette exposition. Ce n’est pas ma faute si le conipte rendu est quelque peudécousu. Jenepuis pascréer aprés coup un ordro artificiel la oú les organisateurs n’en ont pas mis. Allez á cette exposition comme vous entreriez dans un magasin de curiosités, formé de bric et de broc, auhasard de la íburchette, par un amateur de théatre.F rancisqüe Sarcey.
LA PAGODE BOUDDHIQUE

Tous ces étrangers quipeuplent l’Exposition, me paraissent, en général, doués d’une forte dose d’indifférence et d’impassibilité. Je  sais bien que TOi-iental est grave et rit en liedans; mais cette gaicté tout intérieure n’explique pas le flegme et rindolence dont ces gens sem- blent accablés. De tous ceux, Chinois, Arabes, Sénégalais, Annamites, Indiens, Javanais, avec lesquels j ’ai été amené, depuis trois mois, á lier conversation, aucun ne m’a paru s'intéresser réellement á la nouveauté du speclacle extraor­dinaire que ieur procure le voyage de France. Quelques-uns sont pourtant d’uiie intelligence rare et d’une singuliére vivacité d’esprit. Qui n’a rencontré á l’Esplanade un jeune Annamite en robe bleue, rattachée au cou par un bputon de verrejaune? Son teint est blanc,sa démarche
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6 L ’E X P O SIT IO N  DE PAR IS
vive, ses yeux brillants; on le nomme le Petit 
Jules, et son nom est en effet Jules Luong. II a d5 ans, est né h Hanoi, parle et écrit le franjáis avec une grande facilité, et sert d'interpréte aux Annamítes; on le voit un pcii partout, se promener graveraent, une badine j\ la main, el parfois un lorgnon bleu fixé, tant bien que mal, sur son nez aplati.Le Petit Jules a bien voulu me servir d’intro- ductcur á la pagode de la Grande Tranquillité que M. Duinoutier, l’un de nos compatriotes qui connalt á fond les mceurs et la langue des pays d’Orient, a fait construiré dans un terrain voisin du Pavillon central des Colonies.Nous entrons : la charpenle est un admirable travail de sculpture, exécuté i\ Hanoi en raoins de deux mois. Les bois — sorte de bois de fer appelé (jo-lim et provenant des foréts de Tlianh- Jloa — ont la dureté et la couleur du bronze; les enlre-colonnements de la fagade sont fermcs de vülets en bois découpés avec la flnesse et la patience que Ton sait. u-— Ta-fou-tueng! cria Jules en se penchant vers un autel bas, recouvert de toile rouge. Une sorte de grognement répondit á cet appel, la toile s’oiivrit, et je vis sorlir á quatre paites, d’iine espéce de réduit grandcomme une malle, un homme vétu d’une robe de couleur cachón et la téte couverte d’un capuchón noir. 11 n’était plus jeune el portait au mentón un petit balai dur de barbe grise ; c’était le chef des bonzes; il habite la, dans cette niche oü il ne peut se teñir que conché, et son lit se compose d’une simple natte de paille tressée.Trés obligeamment, d’ailleurs, il me détailla les merveilles de sa pagode; par rintermédiaire de mon interprete, je fis connaissance avec Chuan-dé, la déesse de l ’abondance, et avec Thieng-thou, la déesse aux inille mains, dont la statue dorée porte en elTet mille mains qui forment rayons autour de son corps. J ’appris que Tay-phuong-jida-phc\t était la déesse de la terre, que Dong-phuong-duoc-sou-phát était le patrón des médecins et que Man-phuong-bao- tuong-phát produit l ’or, les métauxet la nacre.Presqiie tous ces bouddhas de bois doré appartiennent a M. Duraoutier, qui se propose, une fois l’Exposition terminée, de les oíTrir au musée des lleligions. Rangées en pyramide, sur deux aiitels ornés de bibelots, de fruits en bois peint, de lampes, de íleurs artiñcielles, de dra- perics brodées, ces statues accroupies ne lais- sent pas que de produire un effet décoratifassez imposant.Quand riieiire de l’office est venue, les neuf bonzes qui desservent la pagode de la Grande 
Tranquillité se réunissent devant l ’aulel; un tam-tam résonne auqiiel répond un enorme grelüt de bois peint et doré; cette symphonie barbare forme un inénarrablo charivari... je vous assure qu’ellene mérite guére son nom, la pagode de la G?'ande Tranquillité; puis Ta-fou- tueng se cpuvre d’une longue piéce de satín rouge sur laquelle il revét un manteau de soie jaune á raies bleues; il se convre la téle d’une sorte de mitre brillante de broderies, et la priére commence, tandis que les bonzes, assis de chaqué cóté de Tautel sur des bañes de bambou, chan- tent, sur un air monotonc et lent, une mélopée en Thonneur des bouddhas spéciaux de la pagode. Le public n'est pas admis dans l'en- ceinte sacrée, mais il peut contempler du dehors cette scéne curieuse,les baies du temple demeurant ouvertes et les rideaux relevés.G. L enotbe.

LA ROUMANIE A L^EXPOSITION
Un des pays qui a le plus fait parlen de liii h TExposition est sanscontredit la Roumanie. Ce résultat estdd principalement au gentil chalet- restaurant que le comité roumain a fait instal- 1er dans le prolongement de la rué du Caire et qui est un des clous de l’Exposition.C’est que ce n’est pas simplementun restau- rant banal, oñ Ton ne va que pour manger, boire et s'empresser de demander l ’addition : le cabaret roumain constitue, au contraire, une véritable exposition nationale et des plus pitto- resques. Outre l’architectiire du pays, représenté par la construction méme, la décoration inté- rieure avec des lapis, des étoífes et despoteries roumaines trés curieuses, le cabaret roumain a cette particularité qu’ il reproduit íidélemcnt une partie de la vie nationale roumaine ct que le public s’y  croit vraiment transporté sur Jes bords du Danube, á trois müle kiloraétres de Paris. Tout concourt á donner cette illusion : la musique des lautars d’abord, cette musique qui fait tourner bien des tétes, a cause de la virtuosité des artistes naturels qui l’interprétent avec autant de sentiment et de douceur; Ies jeunes filies roumaines, qui sont toutes authen- tiques, venues de si loin pour nous montrer la beauté de la femme roumaine sous son superbe costume national; enfin, les plats et les boissons roumains, qui prouvent qu’on trouve encore, en Europe, une bonne cuisine en dehors de la cui- sine frangaise et des crus qui valent les nótres. Les vins de M. Jonesco, surtout Ies blancs, ceux de Dragrshmii et la tamaíosa, une espéce de muscat fort agréable á boire, auront beau- coup contribué á faire une grande réputation aux vins roum ains.'Quant h la cuisine roumaine, elle a cette qualité d’étre simple et sainé tout en étant délicieuse. On ne risque pas de se donner une indigestión avec du Im'ck (potage aigrelet), des 

sarmale (choux farcis), des friqarui (filet de boeuf en broebette), des (saucisses a laroumaine), des pimonts doux et des aubergines á, la grecque, ou farcis ou en salade. Tous ces plats exquis sont préparés avec art et trés pro- prement servís. Lá oü la cuisine roumaine excelle encore, c’est dans la préparation des güteaux et des confitures. C’est une spécialité comme on n’en trouve nulle part ailleurs. Et quand vous irez déjeuner, ami lecteur ou aimable lectrice, au cabaret roumain, n’oubliez surtout pas de terminer votre repas par le fameux café ture, qui mérite une menlion toute spéciale.Le succés de cette partie de l ’Exposition rou­maine a été si grand, que toute la société élégante de Paris, tous les artistes et les hommes de lettres, ainsi que les étrangers de distinction ont tenu á la visiter, et nous pou- vons citer, parmi les personnes les plus raar- quantes. Je prince et la princesse de Galles, le roi de Gréce, le roi Üinah-Salifou, la reine Isa- belle d’Espagne, etc.Nous devons adresser i\ cette occasion nos sincéres félicitations i\ M. Alexandre Ciurcu, ancien directeur de ITiidépendance roumaine, qui a été le promoteur de la participation de la Roumanie ü l’Exposition de 1889. Sans son initiative et son activité, aidées par le patro- nage du prince Bibesco, la Roumanie ne figurait point á l’Exposition.11 est vrai qu’une fois l ’aífaire mise en train par M. Ciurcu, le concours des hommes illustres

de Roumanie, tels que MM. Catargi, Floresco, Lahovary, lernesco. Mano, Boeresco, Nicolás Blaramberg, ne lui a pas manqué, Mais c’est M. Ciurcu (jui seul a pris l’initiative de la parli- cipation de son pays et qui s’est ensuite active- ment oceupé de l'organisation de l ’Exposition roumaine avec MM. le colonel Daily, de Linche, Pliüippesco, Lecceur, Grant, membres du co­mité de Paris, sans parler de ceux de Bucarest, qui sont legión. Quant au charmant cabaret roumain, c’est sa création toute personnelle.M. Ciurcu est un jeune journaliste roumain qui habite depuis plusieurs années P¿iris et dont on s’est beaueoup oceupé il y  a deux ans, lors des expériences qu’il faisait en Seine avec un moteur á explosifs, inventé par lui el par Just Buisson, et destiné spécialement ü la navi- gation aérienne. On sait qu';\ la suite d’une terrible explosión, Just Buisson ainsi qu’un mousse furent Inés et que M. Ciurcu, le seul survivant de cette catastrophe, a pu se sauverla nage, quoique griévement blessé.M. Ciurcu n’a pas abandonné son invention, quoique ses travaux scientifiques aient subí un temps d’arrét a cause des oceupations que lui a dounées l'Kxposition. Espérons qu’il repren- dra bicntül ses expériences si iutéressantes, maintenant qiTil aassuré le succés de son pays á l’Exposition Universelle de 1889.
LE PÁYILLON DE BIONACO

Le pavillon de Monaco est unejolie construc­tion, d'un aspect gai et pittoresque, qui est si- tuée sur la terrasse du Palais des Beaux-Arts, aumilieudesrhododendrons, despalmiers, des cactus et des fleurs les plus variées; ÍI se compose d’un grand hall central, flanquéde quatrepetits pavillons carrés, en fagon de campanile, avec terrasse et colonnettes de marbre orange.Les tuiles rouges et vertes de la toiture, Ies faiences et les mosaíques qui encadrent les fe- nétres et les portes, la blancheur éclatante des murs donnent á ce pavillon le caractére des villas italiennes que Ton rencontre ü Mantoue, á San-Remo, á Savone et sur toute la corniclie qui s’étend de Nice á Genes.En avant du hall se trouve un portiqiie, une sorte de loggia, á. laquelle on accede par un perron garni de ces magnifiques poteries quel’on fabrique dans les environs de Monte-Cario. Les fenétres et les baies á vitraux multicolores sont encadrées de boiseries en forme d’auvent, au­tour desquelles grim2)ent la clématite, la vigne vierge et les jasmins. Une serre, de sLyle gra- cieux, renferme des plantes rares et cornpléte heureusement cet enscmble.En passant devant ce petit palais, et en lisant au-dessusduportiquc: « Principauté de Monaco » le public ne manque pas de dire: « Allons voir la roulette et le tapis vert. » MaisTExposition de Monaco est d’un tout autre ordre ; elle oífre lo plus grand intérét, gráce ü la louable idee qu’a eue le gouvernement de placer sous les yeux des visiteurs le résultat des fouilles faites dans Tocéan Atiantique par S. A. le prince Albert, ü des profondeurs jusqu’alors inexplorées.II y  a non seulement tous Ies engins et les appareils qui ont serví i  ces péches miraculeuses, mais tous Jes produits qui ont été amenés a la surface de l ’Océan. cóté des filets, des nasses, des sondes, des lanternes üprojection électríque, il y  a des poissons fantastiques, des homards monstrueux, des crevettes grosses comme le
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L ’E X P O S IT ÍO N  DÉ PAR IS
bras, des coquillages et des algues extraordi- naires. D’intéressantes réductionsdu yacht d’oü ces recherches étaientdirigées, des descriptions etdesvues des Afores, dans le parage desquelles on naviguait, complétent cette exposition, qui faitle plus grand honneur álahaute intelligence et aux goüts scientifiques du prince héritier.Parmi les produits qu’expose la principauté, il faut citerles faíences, les poteries, les majo- liques, les produits alimentaires, tels que con­serves, des huiles, de l’eau de íleur d’oranger, des vins et des liqueurs. Tout cela est fort bien disposé sur d’élégantes tables ou dans les riches vilrines, avec profusión de lleurs et de plantes.

GITANAS ET DRÜSES
Trois grandes danses, á rExposition, s’ofírent aux yeux. A vrai dire, c’est peu. Oü sont les danses des bayadéres, desZingari, des peuples du nord de l’Europe, et la tarentclle d’Italie? Seules, les^Javanaises représentent l'Asie, les alinees l’Afrique et les gitanas l ’Europe. II est vrai que leurs danses, trés vivantes, sontbelles, tant elles différent de caractére et d’áme : rien ne ressemblant moins á la languide et mysté- rieuse processiou des Javanaises, que bárdente et fiévreusesauteriedesEspagnols, ou le mono- tone et lascif ondulement du ventre des almées.De plus, ces trois danses ont quelque chose d’immémorial, d’antique : on sent bien qu’elles ne se sont guére modiflées, qu’asiatiques ou africaines elles ont dú exister de toute éternité, et qu’espagnoles, elles doivent rappeler ces mémes danses qu’acclamaient les Ilomains, fort épris al ors des troupes de saltatrices venuesd’Espagne.Aussi, Javanaises, almées et gitanas font-elles grand plaisir á voir; car la danse est ce qui parle le mieux au cceur, inéme á celui des igno- rants et des simples. Elle grise Ies yeux, charme l’imagination et la réverie, émeut le désir, et, au son fraternel de la musique qui raccoinpagne, induit l’extase, á l’ivresse, ou aux doulou- reuses et charmantes nostalgias.S ’il íallait choisir entre les impressions pro- voquées par ces danses et ces musiques, ne donnerions-nous pas la palme aux Javanaises, pour ce qu’elles nous apportent de curieux, d’inédit, de non connu encore? Ensuite, entre almées et gitanas, ne préférerions-nous pas de beaucoup á la gráce monotone, anímale, tou- jours grossiére des premiéres, la fiévre sainé des gitanas ?J ’entends bien. C’est l’amour pbysique, l’a- mour chamel qu’elles expriincnt. Mais avec quelle naVveté! Quelle franchise ingénue et tou- chantet II n’y a point lü. de cynisme, c’est Tins- tinct méme qui parle. Et ne fais-je abusión qu’á certaines expressions du désir et du plaisir, á de curieuses ondulations, oh il semble que le corps souple de la gitane se replie et descend sur lui-mérae en spirales. Comme cela est compensé par les jolies et coquettes maniéres, les renversements debusle et d’épaules, les cam- brements fiers, les nobles cadenees des jambes et des bras, les sauts pronipts, la gráce singu- liére, cet on ne sait quoi de capricieux et de libre qui fait penser aux chévres des montagnes, aux oiseaux, et qui bondit, palpite, s’envole et retombe, au rvthme palpitant des mains, au iracas trépidant des pieds, á la forte clameur des ollé! et des refrains qui grisent, tandis que les guitares cíouíTées égrénent par-dessous leurs petites plaintes vibrantes!EL certes,il faut que cette sensation soitpuis-

sante, pour que nous^l’éprouvions á ce point, ici, transplantée, dépaysée, loin de son milieu propre, de l ’Espagne ardente et des spectateurs entliousiastes, loin des cris et des applaudisse- ments fous, des oranges et des íleurs pleuvant sur la scéne, — ici, au milieu de paisibles et cosinopolites spectateurs, en cette salle vul- gaire de café-concert, qui n’a pour elle que de n’étre pas encore empoisonnée par l ’ácre fumée des pipes et des consommations, et qui présente toute la banalité de nos théátres d’exhibition.Les danseurs si curieux avec leur páleur glabre, leur souplesse élégante, l ’harmonie de leurs vétements sombres; et les femines avec leurs éclatantes couleurs, la signora Maccarona, rétoite de la troupe, et la charmante Soledad, n’en ont que plus de mérite á plaire, en un pareil décor.Combien, á cóté, si curieuse qu’elle soit, paraít inférieure l’expression du désir amoureux chez les almées, et davantage encore, dans une petite maison de la rué du Caire, chez les Druses. Car les vraies almées, les moresques d’Alger ou de Tunis ont pour elles la gráce de leurs grands pantalons boulTants, de leurs haícks de soie, de leur chair á peine gazée et qu’on entrevoit; tandis que chez les Druses, au con- traire, les danseuses, vétues de robes roses frangées de paillon, n’ont pour plaire que les lourds coiliersd’or faux qui leur chargent la poi- trine, et qu’elles secouent en maniére de grelots.Mécanique, automatique est leur danse. Tantót le buste seul s’agite, rapidement, avec un cli- quetis clair, tandis qu'á leurs mains, armées de castagnettes de métal, tintent des sonnailles vives mélées aux ronflements des tambourins et au nasillement des flútes. Tantut leur ventre et leur croupe ondulent, cependant qu’un léger ti’emblement, pareil á celui d'un animal sais! par le froid ou la fiévre, descend dans leurs jambes et leurs pieds écartés. D’auíres fois elles s’avancent, une banche en avant; et leur ventre bombé saille et recule par á-coups, comme un batean qui tangue. Rien de souple et de pliant — á l’opposé des moresques — chez ces filies au teint bistre, aux traits íins, aux cheveux de jais. La partie d’elles qui trepide n’a aucun rapport avec le reste de leur corps. Et le cbarme qui sort de leur danse est tont de tristesse et de spleen, car il suggérel’idée d’iine volupté triste, sans variété et saos áme, tant elle est, en quel- que sorte, mécanique et anímale.Cependant, au milieu de ces divertissements alternant avec des danses de négres ou des combats simulés de guerriers, une trés grande laidefemine intéresse.Avec un sourire de perversité, elle tourne, les yeux dos. Un rythme préside aux ondu­lations de ses hanches, et le tremblement de sa chair se propage en ondes frissonnantes sous le léger vétement qui voile sa taille libre et sous sa robe longue jusqu’aux talons. Celle-lá a presque l’air d’iine prétresse; et elle evoque fénigm e de rites lointains et secrets. Son sou­rire de fernme laide et ses yeux fermés sembient étranges vraiment. — Mais que ce remueinent de croupe est morne et bornéíS ’il fallait défmir les trois grandes danses de l ’Exposition et leur assigner un sens á les voir: — l’Asiatiqne avec ses gráciles flexions de mains; l ’Espagnole avec son corps, ses jambes et ses bras endiablés; l'Africaine avec sa croupe bes- tiale, — on pourrait dire que toiiles trois expri- mant ramoiir, les Javanaises en incarnent le réve, les gitanas le désir, et les almées la salióte.P aul Maiuíuuiuttk.

LISTE OFFIGIELLEDES 'MEMBRES DU JURY DES RECOMPENSESDE l ’exposition üniverselle de 1889 ‘
CLASSE 72 bis (suite)Munlz (Achille), chimiste agronome, profes- seur, clief des travaux chimiques á l ’Instilut national agronomique, membre du jury des recompenses á l ’Exposition de Paris 4878.llonna, ingénieur agronome, membre du conseil supérieur de l’agriculture.CLASSE 73 terChauveau (le docteur), inspecteur général des écoles vétérinaires.Duclaux, membre de l’Institut.Prillieux (Édouard), inspecteur général de I’enseignement agricole, professeur á l’Institut national agronomique, membre du jury des récompenses á l ’Exposition de París 1878.Tisserand, conseiller d’État, directeur de ragricuUure au Ministére de l’AgncuIture, membre du jury des recompenses á l’Exposition de Paris 1878.Vassiíiére, inspecteur général de l’agri- culture. íCLASSE 74Bénard, agriculteur, membre de la Société nationale d'agriculture.Dignon ainé pére, membre de la Société natio­nale d’agriculture.Bornot, agriculteur.Dehérain (P.-P.), membre de l’Institut, pro­fesseur au muséum d’histoire naturelle.Desprez (Florimond), agriculteur, vice-pré- sident de la Société d’agriculture duNord.Gomot, député.Ileuzé, inspecteur général honoraire de l’agri­culture, membre du jury des récompenses á rExposition de Paris 1878.Jobard, sénateur.Lavalard (Edmond), membre dé la Société nationale d’agriculture, administrateur de la cavulerie etdes fourrages á la  Compagnie géné- rale des ómnibus, membre du jury des récom­penses á rExposition de Paris 1878.Lemoine, aviculteur.Lecouleux, président de la Société nationale d’agriculture, professeur au Conservatoire national des arts et métiers et á l’Institut natio­nal agronomique, membre du jury des recom­penses á rExposition de Paris 1878.Le Play (Albert), agriculteur, membre de la Société nationale d’agriculture.Macarez, agriculteur, président de la Société des agriculteurs du Nord.Récipon, député. (A suivre.)

FETE COLONIALEA L’ESPLANa DE
Le pays de réves oíi s’élévent á la fois et s’entremélent, avec le minaret de Sid-ab-el- Rammani et le tombeau de Sidi-ben-Arouz, les sept frontons superposés de la pagode d’Angkor et le toit quadrangulaire de la tour de Saldé, présentait le soir, ces derniers mardis, un aspect légérement fantastique.

i .  Voir les 0 1̂1 a 40.
Ayuntamiento de Madrid



8 L ’EXt>OSITION Í)E PA lltS
II y  avait féte á l’Ksplanade.Dclaissés déla masse des visiteurs, ignorante du charme pénétrant d’une promenade nocturoe au travers des sections coloniales, les marchands avaient exprimé le voeu d’y voir organiser dans celles-ci des rójouissances publiijues. L ’attrait de fétes exolitiues bien dirigées serait puis- sant, invoquaient-ils, pour arracher une fois par semaine au captivant des fontaincs lumi- neusGs quel(jues milliers de visiteurs. Par ainsi, donnerait-on quelque animation A. leur coin d'exposition deserté dés la nuit tombée, et lout le monde serait content.Examinó par les commissaires généraux des sections ct soumis par eux áM . Berger, ce voeu fut adopté. Le prétexte á ces fétes était tout trouvé. On y procéderait á la distribution solennelle des récompcnses aux orphéons et sociétés chórales venus,pour concourir, dans des auditions successives, au Trocadcro. 11 ne

G é n i e  d e s  EJéments.
(Opera, 1765.)restaitplusqu’á fixerlc programmedes réjouis- sancGS. Olí decida que les raardis, tout le c6té colonial de l'Esplanadc serait illuininé et em- brasé de flammes multicolores, et qu’un défilé auquel prendraient part les indigénes des divers villages parcourrait les sections. Des danses et des chants termineraient la féte. Le projet était assez heureux. II a trouvé auprés da public le plus cbaleureux accueil. 11 était bien fait d’ail- leurs pour flatter notre goút inLimc du mysté- rieux et de l ’inconnu.Notre gravare dit assez roriginalité de cette processionauxlanternes pour que nous n’ayons pas la peine d’y insister. Aussi, puisque la téte du cortége se met en marche, au sortir du Kam- pong javanais, oü les organisateurs ont reuní dejé, leur monde, nous contenterons-nous de

T  ALMA.
(Róle de M a rig n y  J i ls ,  i 8o5.)

La porte du Kampong vient de s’ouvrir. Des sons aigrement nasillards, qui paraissent soule-

regarder le défilé s’engager sous le velum, dans l’avenue céntrale de l’EspIanade.

4 \¿Sr-

%
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R o l e  d e  T h é s é e .
(Opéra, xvm* siécle.}nusdansle lointain par une sorto d'accompagne- raent étrange, frappont nos oreilles. Les agenls cscortent la foule qui se presse. Voici — sur leurs elegantes montures au jarret délié, á l’encolure superbe, brillamment harnachées de selles brodées d’or et damasquinées — lescava- liers arabes auxquels se sont joints des Séné- galais dont le large mantcau flotte au vent. Les inusiciens de la notiba les suivent, soufClant sans tréve dans leur clarinette criarde. Derriére ceux'ci s’avancent péle-méle les indigénes algé- riens : hommes, ferames, enfants, surgissent en multilude houleuse, tandis que sur leur front rétendard vert du Prophéte déroule ses plis. Puis ce sont les Tunisiens, ayant ñ,leur téte un

pour eux, qu’un nouveau róle. Les femmes de la Nouvelle-Calédonie, elles, paraissenttimides, embarrassées d’étre ainsi mises en vue. On les croiraitprétes ás'enfuir. Toutecette foule assem- blée Ies trouble. II n’en est pas de méme pour Wakiem, ni pour Dj amina, ni pour Soukiem, ni pour Seriem, Ies ba-Ilerines de Djocjackarta. Elles ont repris lá — Wakiem surtout — ces aliares indilTérentes et royales qui, aux premiers jours de TExposition, donnaientá leurs danses, aux yeux des réveurs, un caractére sacre. C’est A. peine si elles laissent errer sur la foule un regard froiddo divinités.Les ang-klom javanais, ces instruments de bambou dont les sons sesoudenten une sourde mélopée, rythment la marche du cortége. Bien- tót c’est une espéce de litanie que Ton per§oit et voici les noirs du Gabon et du Congo. Puis

V

M ”‘  L e  R o c h o is .

(Róle d'Arm idc, 1686.1enfin, oceupant un espace considérable, le monstre vert d’.Vnnam, le dragón á face terri- fiante ondule et semble ramper au loin sur les téles. Les indigénes ont tous défilé. Au loin s’étei- gnent peu A. peu les son.s des instruments et les cris des Okandas. La-bas, vers TAIgérie, des fiammes rouges et vertes embrasent les mina­reis, les coupoles ct les tourelles. Lepalais cen­tral s’illumine de ciarles d’incendíe. C’est une visión féerique.Et lorsque le cortége revicnt, aprés avoir tra- versé les sections et fait flotter devant le palais central les étendards, lesban- niére.s et Ies oriflammes,' on se croit tout el coup transporté dans quel­que contrée enchantée, en proie á
M “* L a  G u e r r e .

(Rule de la Fortune, 1776.)homme habilc au travail des armes. Pendant que le cortége dcscend l’EspIanade, le guerrier mime, en des bonds formidables, en des parades inattendues, en de terrifianls moulinets, une rrénétique lutte.Lestraineurs de pousse-pousse, si populaires maintenant, sont lA aussi pour la plupart. lis font la haie, portant A rextrémité (le bambous flexibles des lanternes de couleur, ou s’avancent, voiturant avee des précautions inOnies les acteurs et les actrices du Ihéátre annamite, les jeunes í'cmmes en peignoir rosedn village canaque, Ies ravissantes danseuses du Kampong cL Jiisqn’auí femmes sénégalaises que le commandanl Noirot eut lant de peine A amener en Franco.II est curieux de remarquer l’eiTet produitsur •ces peu impressionnables personnes par le défilé étrange dont elles font partie. Les acteurs an- namites gardent la gravité impassible et l’in- dolence de gens qui eu ont vu d’autres. Ce n’est,
M o u n e t - S u l l y  

(Róle á'H a m let, 1886.)quelque délicieuse magie, ou le jouet d’un songe merveilleux. P hilippe Aüguier.
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